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AVANT-PROPOS


À la recherche du futur… vu d’ici


Ne croyez que ceux qui doutent.


Lu Xun


 



 



Curieux de ce qui se dit sur les deux prochaines décennies, j’y suis allé voir. J’ai interrogé et écouté citoyens et consommateurs, prospectivistes et futurologues. C’est mon métier : mener des études et des recherches en psychosociologie de la consommation. Avec une particularité : les méthodes qualitatives. Le qualitativiste explore les choses de la vie de tous les jours à la manière de l’aventurier qui remonte le fleuve en pirogue – il risque de recevoir des flèches empoisonnées dans le derrière ! Il est sur la ligne de front, il parle à chacun, les yeux dans les yeux. Il participe à la vie des « vraies gens ». Il rencontre le monde réel qui ne se cache ni derrière les chiffres ni derrière les théories. C’est donc là que j’ai mené cette enquête. L’exercice consistait à explorer les contes et les légendes que déjà l’on imagine, les ragots et les rumeurs qui vont se propager, les faits et les méfaits que l’on soupçonne, les promesses et les espoirs que le monde d’aujourd’hui raconte sur celui de demain. J’ai cherché à me mettre dans la position d’un observateur actif décidé à regarder et à s’impliquer puisque, avec les progrès de la médecine, on a des chances de vivre l’aventure. Comme chacun parlait de possibles et de probables, de désirs et de fantasmes, ce que j’observais était du virtuel, ce à quoi je participais était de l’éventuel. C’est ainsi que, bardé d’incertitudes, j’ai emprunté les chemins qui se sont présentés. J’en suis revenu tout imprégné de ce que j’ai rencontré.


Le lecteur doit donc être alerté. Cette enquête ressemble à notre perception du futur. Elle est aussi déroutante que nos vingt prochaines années vues de là où nous sommes. C’est une cybercaverne

d’Ali Baba. S’y entassent, pêle-mêle, les perles semi-précieuses d’une haute technologie toujours plus téméraire, les coffres poussiéreux d’une nostalgie indécrottable, des règles du jeu sociétal qui s’agitent et d’autres immuables, et mille morceaux d’un passé-présent-futur qui gravitent autour. Un sentiment de déjà-vu, un autre d’improbable. Du bricolé, du rapiécé, tout de bric et de broc. Pas une seconde pour s’ennuyer.


À quoi est-ce dû ?


Est-ce parce cette enquête relève de la pensée buissonnière ? C’est-à-dire pas bien académique, fureteuse et furtive ? La pensée buissonnière relève de la « sérendipité », c’est-à-dire l’art de saisir au bond ce qu’on cherchait sans le savoir. C’est une technique nomade, un art de survie dans la forêt, une façon peut-être de chevaucher la flèche qu’on vous décoche. C’est une façon de faire feu de tout bois. Cette flèche, c’est de l’information. Brute. C’est ainsi que je glanais la matière première de cette enquête. Cette matière, ce sont des fragments, des bribes, des passages lancés. Quelquefois ce sont des leurres, et j’ai dû m’y laisser prendre. D’autres fois, ce sont de bonnes prises, mais comment savoir ? Ma recherche a fini par ressembler à ce que j’étudiais.


Est-ce parce qu’il n’y a aucune raison pour que le futur soit plus malin que le présent, c’est-à-dire aucune raison pour que les choses s’arrangent et que, dans les années qui viennent, nous soyons mieux organisés, plus cohérents, moins contradictoires, plus sages ? Ce futur excite, amuse, terrifie. Un futur vu d’ici, de l’Extrême-Occident, comme un dernier regard avant que les polarités basculent, avant que l’Occident ne devienne un territoire exotique. Et pourquoi pas ? Soyons beau joueur.
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Ce futur, c’est déjà maintenant et c’est une interrogation : réalité et/ou fiction ? Une enquête sur le futur, dans le futur, est forcément fictive et pourtant chaque jour qui passe nous rapproche de son réel bien réel. Nous sommes entrés dans une ère où l’opposition entre la réalité et la fiction ne convainc plus personne. Les technologies dans le monde réel ainsi que les avancées dans le monde spirituel et mental ont créé une porosité entre le patent et l’invisible, entre l’avéré et l’imaginaire. La fiction nous en apprend plus sur le réel que le documentaire. C’est ainsi qu’il m’a semblé devoir témoigner de ce travail : une promenade en équilibre entre les deux.


On peut donc s’apprêter à lire ce livre comme on regarde un film.




On entre tout de suite dans le vif du sujet. Les gros plans sur les tribulations du moi font la part belle aux personnes – vous et moi. Qui est-on ? Où va-t-on ? avec qui ? dans quelles tribus ? comment ? dans quel courant du fleuve ? du côté de l’upstream – c’est-à-dire vers l’amont, à contre-courant, en défricheur ? du côté du mainstream – c’est-à-dire vers le confort protecteur de l’appartenance au plus grand nombre ? ou du côté du downstream, c’est-à-dire vers la pente naturelle d’une permissivité insouciante ou décalée ?


Des plans de coupe racontent ensuite notre art de vivre ses inflexions, ses sidérations, ses facéties. C’est le gras de l’enquête. Les choses simples de la vie le seront-elles encore ? Comment va-t-on « gérer le quotidien » ? Surprises et déceptions sont au rendez-vous. Ce qu’il faut prendre comme une excellente nouvelle : le neuf ne viendra sans doute pas de là où on l’attend.


Un travelling évoque ensuite la mobilité à laquelle un chapitre entier est consacré, parce que la planète sera un immense terrain de jeux que l’on visitera, mobile ou immobile.


Une voix off chuchote dans un court interlude qu’il faut sans doute faire confiance aux artistes mais se méfier des chuchoteurs. Ce qui menace les vingt ans qui viennent, c’est probablement l’indécrottable et méchante bêtise, d’où quelques sujets d’inquiétude.


On cherche alors à définir l’horizon de nos utopies, ce qui permet de « situer l’action » : les apocalypses annoncées ne sont pas une certitude, les mythes sont une mine inépuisable de représentations pour l’imaginaire collectif, les cycles sociétaux sont une source d’espoir et les accumulations de toutes sortes le meilleur moyen de faire passer la pilule.


Puis ce sont des plans larges sur les lignes de haute tension. On s’attarde ici sur les sept registres, les sept angles de vue qui vont donner le ton aux deux décennies qui viennent : de l’émancipation au surhumain. On notera que la technologie est réduite à une portion congrue. Les priorités seront ailleurs.


Des bonus permettent toutefois d’introduire quelques paradigmes éclairants : la musique, les médias, les marques, les mythodromes, le luxe – la panoplie de l’homme moderne des vingt ans qui viennent ?


Enfin on s’intéresse à deux « passeurs », Pisani et Grunitzky, qui incarnent sans doute les réponses les plus enthousiasmantes et les plus virulentes aux théories du complot : une bienfaisante lumière, dans les nuages et les carrefours.


Il faut bien conclure. Après une illustration par le réel, on propose en annexe une série de mantras prospectifs. À déguster en

silence car, si tous les témoignages recueillis dans cette enquête sont forcément sujets à caution, ils sont aussi « un lieu de construction des mémoires collectives des sociétés actuelles1 » et, tous, le point de départ de visions dont la subjectivité est peut-être toute la richesse.


Nous verrons bien.
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Cette enquête n’est pas un ouvrage collectif – je prends la responsabilité de ce que j’écris et des citations que je convoque –, mais c’est une forme de travail à plusieurs. Lire, écouter, regarder aura entraîné une collaboration secrète et bienveillante avec tous les témoins et protagonistes.


On aura beau jeu de contester tel scénario taxé de décevante banalité, telle piste improbable, telle contre-vérité qui seront dénoncés sitôt lues ces pages. Ce qu’on va lire relève de l’imagination de chacun. Le grand moteur d’aujourd’hui, c’est la coopération entre experts et amateurs (frontière floue), entre consommateurs et producteurs (partenariat à la mode)… Tant que faire se pouvait, j’ai rendu à mes inspirateurs ce qui leur revenait.


Enfin, parce qu’on n’imagine plus de lancer un film ou un produit sans un slogan plus ou moins mystérieux et prometteur, cette enquête ne pouvait non plus en faire l’économie. Voici donc quelques épigraphes. Première accumulation. Il va falloir s’y faire : le futur en sera saturé.



◉ Nous pénétrons dans le XXIe siècle avec les pouvoirs d’un demi-dieu et les instincts d’un primate.


(Thierry Gaudin)


◉ Le futur a été créé pour être changé.


(Paulo Coelho)


◉ Ne t’écarte pas des futurs possibles avant d’être certain que tu n’as rien à apprendre d’eux.


(Richard Bach)


◉ Philosophiquement parlant, la mémoire n’est pas un prodige moindre que la divination du futur.


(Jorge Luis Borges)


◉ Je ne pense jamais au futur. Il vient bien assez tôt.


(Albert Einstein)




◉ L’urgence, c’est le pressant avenir immédiat… le futur en train de se faire présent.


(Vladimir Jankélévitch)


◉ Une fois qu’on a goûté au futur, on ne peut pas revenir en arrière.


(Paul Auster)


◉ Les choses anciennes, déclarez-nous ce qu’elles furent, et nous y appliquerons notre cœur, pour en connaître l’issue.


(Isaïe, 41, 22)


◉ Tout porte à croire qu’il existe un certain point de l’esprit d’où la vie et la mort, le réel et l’imaginaire, le passé et le futur, le communicable et l’incommunicable, le haut et le bas cessent d’être perçus contradictoirement.


(André Breton)


◉ Les empires du futur seront spirituels.


(Winston Churchill)


◉ Plus vous saurez regarder loin dans le passé, plus vous verrez loin dans le futur.


(Winston Churchill)


◉ Le futur n’est plus ce qu’il était.


(André Fontaine)


◉ Le futur appartient à celui qui a la plus longue mémoire.


(Friedrich Nietzsche)


◉ Je préfère un futur imprévisible à un futur imposteur.


(Maurice Schumann)


◉ La sagesse du futur, celle qui évitera le suicide de l’humanité, ne consistera plus à gagner du temps mais à le remplir, à le vivre, à en prendre toute la mesure.


(Jacques Attali)


◉ Le futur c’est tout de suite.


(Guy Sorman)


◉ L’avenir est trop immense pour qu’elle l’imagine, il arrivera, c’est tout.


(Annie Ernaux)


◉ Le futur peut exister indépendamment de l’avenir qui lui n’est certain de rien. Le miracle serait que nous puissions marcher sur l’abîme. Mais les miracles Ne sont pas éternels.


(Michel Gorsse)


◉ À supposer qu’on laisse à la presse, à l’histoire et aux organisations non gouvernementales la totalité des témoignages présents et à venir, le champ

de la littérature n’en serait pas réduit d’un iota. L’imaginaire et le secret des hommes restent à découvrir.


(Luc Dellisse)


Et surtout…


◉ Le futur est déjà là. Simplement, il n’est pas réparti de manière uniforme.


(Robert Metcalfe)




Nous le constaterons en effet : le futur est un assemblage hétéroclite de champs temporels.


Au fond, personne ne sait rien sur rien. Le futur, c’est très intéressant, c’est très instable, « c’est tout de suite », dit Guy Sorman dans son blog. C’est bien là le propos. Ce futur incertain n’est peut-être que notre présent en costume.


Bien sûr, le trivial et le futile sont de la partie. La banalité quotidienne. Mais on peut toujours la réenchanter. C’est très tendance, le réenchantement ! C’est une preuve de bonne humeur et de bonne volonté. C’est notre liberté. Et on va en avoir besoin.
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Les tribulations du moi


► L’EFFET TOPDOG


Avant d’envisager autre chose, il n’y en a que pour soi. Et on en rajoute des couches. Succès de TopDog.com. À l’origine, ce logiciel vise à augmenter le référencement automatique des sites Web et à suivre leur positionnement. Il devient culte. C’est la parution d’un article mi-ironique, mi-admiratif dans la livraison du nouveau média global My World2, qui met le feu aux poudres. Le site d’un Ukrainien de 12 ans vient d’apparaître en tête sur tous les moteurs de recherche quelle que soit la requête. Olaf, devenu héros planétaire du jour au lendemain, a bricolé le logiciel dans le seul but de devenir célèbre.


C’est une des retombées de la pipolisation. Il faut être célèbre, ne serait-ce que dans son pré carré, dans son coin de cité, dans son quartier. Le fantasme dominant est celui du chef de bande. Les blogs servent à ça. Les technologies de l’information favorisent une réalité augmentée de soi. Les sites communautaires continuent de faire florès. Le nouveau site Double-U prend en compte cette dimension, non sans cynisme, ou en tout cas dans le cadre d’un marketing très opportuniste qui suscite encore peu de protestations. Ses applications permettent le repérage permanent et nomade de quiconque passe dans la zone de captation de l’Uphonx, le nouvel intégrateur d’amis multimédia de Mark Zuckerberg.inc qui a détrôné le iPhone d’Apple. Le créateur de Facebook vient de lancer sa plate-forme

multicommunautaire et multicommunicante. Il en a profité pour changer de raison sociale et mettre son nom en haut de l’affiche. Signe des temps, le monde d’Olaf et celui de Mark se rejoignent. Pour quelques heures en tout cas. Olaf disparaît vite du paysage. Mark y reste. Mark est un entrepreneur planétaire. Olaf reviendra sous d’autres couleurs. Pour l’instant, il se contente d’engranger les retombées de son fait d’armes au niveau local. À chacun son heure. L’Ecclésiaste a toujours raison.


Il y a un temps pour tout


Un temps pour toute chose sous les cieux


Un temps pour moi, donc.


On agrège tout ce qui passe.


Le désir d’être soi est la grande figure paradigmatique. La soif d’accomplissement personnel est désormais l’indicateur le plus suivi par les observateurs.


Parallèlement – effet ou cause – la société porte sur elle-même un regard plus intense que jamais.


 



► LA SOCIÉTÉ, GRAND CORPS INQUIET ET PRESSÉ


La société cherche à s’éprouver, se prouver, se sentir exister. Tension nombriliste à tous les étages de 2010 à 2020. Les médias donnent la parole à tout le monde.


La prise de parole de plus en plus ostentatoire de l’opinion – prise de parole qui ressemble à une prise de pouvoir – est un des signes forts de l’époque. Pas un programme de télévision ou de radio, de loisirs récréatifs ou d’information politique, économique ou sportive qui ne soit ponctué d’interventions individuelles, spontanées ou manipulées. C’est un des innombrables lieux d’expression du « moi-je  » : « Moi, j’ai droit à la parole. » Ce qui est convoqué, voire recherché par les médias, c’est plutôt l’éclat de l’instant, la spontanéité, l’émotion à fleur de peau, à peine contrôlés par des indices de décence au demeurant très fluctuants. C’est du spectacle de rue sous surveillance débonnaire. C’est très efficace.


Les rubriques « société », « vous », « la parole aux lecteurs », les blogs, aussi, ont leurs prix littéraires… Ce n’est plus l’expertise que l’on récompense mais la participation sociétale, le témoignage. La société se raconte à peu de frais. Si ce n’est le temps qu’il faut pour lire et assimiler toutes ces informations. Chacun est un média, parmi les anciens, les nouveaux, les milliers de micromédias qui tissent le paysage du jour. Les mêmes questions depuis la nuit des temps : « Qui sommes-nous ? D’où venons-nous ? Où allons-nous ? »

Phénomène nouveau : les réponses n’étant jamais satisfaisantes, c’est sur un autre registre qu’elles sont abordées, celui de la frénésie et de l’urgence.


Est-ce parce que l’équipe de José Senovilla de l’université de Bilbao estime que le temps ralentit que nous avons l’illusion qu’il finira par s’arrêter ? L’universitaire espagnol envisage la fin du scénario d’ici à quelques milliards d’années. Certes. Mais déjà en formuler l’hypothèse nourrit les fantasmes qui déterminent certains comportements3. Pas un instant à perdre.


Passés, présents, futurs – tout y passe. Besoin de mettre le monde en spectacle ? De se mettre soi-même en spectacle ? Sans doute. Besoin de s’éprouver dans différents avatars, sûrement. S’éprouver. Palper. Nous y reviendrons.


Les magazines sur l’histoire revisitent le passé. On note d’ailleurs, avec un brin d’étonnement, la pérennité des magazines papier qui coexistent avec leurs pendants sur le Net. La nostalgie devient source de délectation. Le Moyen Âge tient la corde, période de référence préférée des jeux de rôle, âge d’or de prédilection. Il s’agit maintenant d’aller plus loin dans l’expérimentation du soi dans tous ses états. On réactualise, on rejoue, on investit et on s’investit dans des jeux de rôle qui vont plus loin que la seule occupation ludique. On y passe des week-ends et on reconstruit des châteaux forts dans la vie réelle. On trouve ses sources d’inspiration et les moyens de les réaliser dans la bibliothèque-monde qu’Internet devient chaque jour davantage. Bien entendu le Moyen Âge n’est qu’un exemple. Très vite tout se revisite, toutes les époques, tous les états du moi, donc. On joue à être un autre pour mieux se retrouver.


Second Life a disparu mais les sites de communautés virtuelles, d’inventions technologiques en visions évangéliques, absorbent le temps des foules, se renouvelant sans cesse.


La seconde vie n’est d’ailleurs bientôt plus sur l’écran de l’ordinateur mais dans la vie même. C’est le triomphe de la troisième vie : une actualisation permanente du jeu dans la vie de tous les jours4 et un empilement de ces vies.


 



► SORTIR DE L’ÉCRAN


La relation à l’écran de l’ordinateur ou à celui du téléphone portable avait construit une gestuelle précise, un ensemble de gestes et de réflexes quasiment autistes. L’événement majeur – qui va parvenir à

maturité en 2020, mais qui se dessine dès maintenant – c’est la disparition de la machine. L’ubiquité – l’informatique omniprésente – est arrivée par « petites touches », selon les prévisions d’Adam Greenfield5. Le concept dominant est celui des objets spime (espace-temps), néologisme de l’auteur de science-fiction Bruce Sterling. Une classe d’objets capables de s’identifier et de se situer dans l’espace-temps, donc constamment localisables, en lien permanent avec leurs utilisateurs. Après plusieurs générations technologiques qui se sont succédé rapidement, cette version améliorée du GPS débouche sur un système omniscient, omniservice, d’interconnexions généralisées de tous les objets de la vie quotidienne entre eux. Chacun a le sentiment d’être une tour de contrôle globale de son monde. Le monde physique et le monde virtuel se rencontrent6. Troisième vie !


La publicité, le marketing, le journalisme de vulgarisation ont-ils été les témoins ou les acteurs de ces changements ? En fait, c’est tout le corps social qui avance dans l’intégration du monde nouveau. Chacun est observacteur du monde et cherche à gagner du terrain, de la visibilité, de la légitimité. Être soi pour soi, pour les autres, pour l’histoire.


Mais sur cette notion du « moi » règne l’incertitude.


Qui suis-je ? Et si j’ai une réponse, ai-je envie d’être cela ? C’est de cela qu’il va être question à partir de 2015-2020.


 



► LA FATIGUE DE SOI7


Peu à peu une dimension nouvelle se fait jour, parallèlement à une gestion personnelle de plus en plus difficile du temps consacré à soi. Le passage du « moi-je » au « je-nous » est en train d’opérer. Faire de l’ego un logo permanent et triomphant finit par être épuisant. Les ressources personnelles ne suffisent plus à assumer. À force d’être une marque, un média, une foi, une légende, l’ego est exsangue. Bonne nouvelle pour la sociabilité. L’autre existe à nouveau. Le vrai, pas seulement la reproduction narcissique de soi dans une forme autre. On entre dans une nouvelle logique, d’ouverture, de transversalité interpersonnelle. Des gourous autoproclamés s’équipent de nouvelles technologies d’interconnexion décompressive. Le concept fait fureur dans les années 2020. Les titres des best-sellers de l’époque – L’Enfer c’était moi, Lâchez-moi – ouvrent le champ à la nouvelle gnose : le soi-monde. Ce nouveau Graal évoque la nécessité d’une

ubiquité du soi dans le monde – qui fonctionne en parallèle avec la nouvelle ubiquité totale que l’informatique omniprésente propose d’une façon opérationnelle et finalement calme, c’est-à-dire acceptée par le plus grand nombre. L’adjectif fait fureur, si l’on peut dire. Calme.


On jette un regard désabusé sur les décennies précédentes. L’expression de soi en a vu de toutes les couleurs depuis une trentaine d’années. Dans les années 1980, elle passait par l’injonction d’être plus, de posséder davantage. Les valeurs clés du moi étaient d’accéder à un statut, de posséder des objets griffés rehaussant le prestige, de gérer des symboles de puissance, de liberté, de permissivité. Être signifiait avoir. Vinrent les années 1990 : être soi-même acquit une autre signification. Être mieux, se sentir mieux dans sa peau, donner du sens à ce que l’on fait devint la nouvelle clé. L’expertise, la qualité, l’authenticité : autant de slogans incontournables de cette période. Au début du siècle, la nouvelle doxa fut de progresser. On ne parlait plus que de créativité personnelle, d’innovation, de plaisir et d’interprétation personnelle du monde. Puis vint le déclin du début du siècle : le marketing de soi passait pour être le phénomène sociétal le plus évident. La crise financière des années 2008-2010 mit le feu aux poudres. Cette obligation publique de soi était-elle soutenable ? On se mit à rêver d’un développement durable de soi et à imaginer une décroissance soutenable du moi.


La lumière rouge qui clignotait depuis un moment finit par embraser la planète pensante : la lassitude de soi. L’intelligence artificielle allait-elle voler au secours des gens ? C’était l’horizon fantasmatique proposé par Ray Kurzweil. C’était un horizon très lointain. Restons calme.
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Qui suis-je ?



► UNE GÉOGRAPHIE DE SOI


En 2015, on sait très bien où se situer sur une carte imaginaire : au centre. Et en hauteur, car on a une vue imprenable sur la planète grâce au formidable vecteur d’informations que constituent les néoréseaux sociaux. Tout le monde appartient à plusieurs réseaux, ce qui demande un certain savoir-faire. Les moteurs de recherche intuitifs font le ménage, renseignent et trient. On finit par s’y retrouver. En 2015, on a une place très individualisée et repérable, personnelle

et unique. Chacun est à la fois un média, une marque et une patte-d’oie. C’est-à-dire un embranchement, un carrefour, un hub, comme on va le voir. On maîtrise des flux interconnectés, interactifs et intelligents. On pilote tous les paramètres de son marketing personnel avec jubilation. On est entré dans l’ère de la palpation. Il s’agit d’apprécier le monde dans sa totalité, de le ressentir dans tous ses effets sur soi. C’est en quelque sorte l’application des techniques de massage du corps à l’échelle de la relation au monde. Tout cela est très sensuel. Pas question de s’en tenir au stade virtuel et de rester en permanence à contempler les autres sur écran. Le passage du virtuel au réel fait partie du jeu.



Varuna. Ce nouvel outil, créé grâce aux nanotechnologies, intègre toutes les fonctions de la connectique, avec reconnaissance par la pensée, donne accès à toutes les banques de données et se consulte soit par télépathie soit sur un écran virtuel qui se déploie sans support physique. Il se porte sur la main ou sur l’épaule, comme les pirates d’autrefois portaient un perroquet. Le plus souvent, il est utilisé pour sa fonction de drone.


Sa technologie intuitive en a fait un succès mondial, et les plus grandes marques y apposent leur griffe… à des prix exorbitants.
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Omniscient et omnipotent, Varuna est le maître du rita, l’énergie qui permet de maintenir l’ordre de l’univers – les inspirations orientales, toujours.




On reste donc vigilant sur l’état du monde réel, car il n’est pas très bien vu de fermer les yeux sur le délabrement général et sur les fractures multiples. On existe très fort, très intensément et d’autant plus fort et intensément qu’on sait bien qu’il faut assumer ce monde tel qu’il est et quel que soit son état. C’est nouveau… et fragile.


Le « je » omnivore, obsessionnel, dictatorial, qui a triomphé dans la décennie précédente, commence donc à laisser place au « nous » qui va charpenter les vingt années qui viennent.


À dire vrai la transition ne se fait pas toujours facilement, et encore moins d’une façon homogène. Pour les uns, ce « nous » – c’est-à-dire bon gré mal gré « les autres » – débarque comme des boat people qu’il faut bien secourir, comme des réfugiés qu’on ne peut pas laisser crever de faim. Est-ce une résurgence, une réplique sismique des croyances en l’ère du Verseau et à la nouvelle grande fraternité universelle ? On a le sentiment d’une responsabilité commune sur le passé, le présent et le futur. Comme si la solidarité pouvait mener à un équilibre général : en s’intéressant aux autres, on a

des chances de préserver un peu de soi. Pour d’autres, ce « nous » évoque plutôt des envahisseurs venus d’autres planètes – ce qui tombe bien car l’espoir de découvrir des civilisations extra-terrestres se fait de plus en plus prégnant. On comprend la résistance à ce nouvel œcuménisme laïc : il faut accepter qu’une partie de soi vient d’ailleurs, qu’on est le morceau de quelque chose, le maillon d’une chaîne. La solidarité planétaire implique une fraternité, une consanguinité qui ne s’accorde pas toujours avec le réenchantement du régionalisme : comment conjuguer son territoire et le cosmos ? Comment assumer, avec bonheur, un peu de fierté et pas mal de sérénité, le fait qu’on se sente bien chez soi, dans son village – fût-il néo, fût-il nanti, fût-il ghetto –, et revendiquer aussi le sentiment d’appartenir à la grande histoire de l’humanité ?


On explique que la survie de l’espèce passe par ce réajustement. Certains l’admettent mais la patience n’est pas la vertu principale de la décennie, c’est souvent un peu houleux. Le retrait dans sa bulle géographique est une tentation permanente. Malgré tout, un nombre suffisant d’êtres humains (au sens statistique du terme) considèrent qu’on doit pouvoir trouver des solutions. Il était temps.


Depuis la mise en évidence du code génétique, la communauté scientifique admet que la vie est un seul et même phénomène « de l’amibe à l’éléphant » – en passant par l’homme, évidemment. Il en résulte une fraternité renouvelée avec l’ensemble des êtres vivants. Une attitude plus respectueuse s’installe progressivement8.



En fin de compte, ce qui est en jeu est le sentiment d’appartenance à l’histoire de l’espèce et à la planète Terre. La nouvelle se diffuse de façon furtive dans le corps sociétal, dans la mare imaginalis9, cet immense réservoir en perpétuel renouvellement de l’imaginaire humain. À la question du « Qui suis-je ? » se greffe donc maintenant celle du « Qui sommes-nous ? ». Certains restent figés dans une méditation perplexe : n’est-ce pas une question vieille comme le monde ? N’a-t-on pas déjà mille fois traité de ces choses dans les manuels ? C’est bien là le problème, leur répond-on. C’est resté dans les

manuels. La grande utopie des deux décennies qui s’annoncent c’est qu’on va passer de la théorie à la pratique… qu’on va s’impliquer.


Il s’agit de repérer où et quand on peut se mailler au monde. Se relier, se connecter. Les technologies sont désormais simples d’accès, faciles à manipuler, voire ludiques. Il suffit d’exercer une forme de vigilance – pour ne pas perdre de temps, pour optimiser chaque seconde de l’existence.




De quoi se compose l’ADN numérique d’un individu10 ?





	Les coordonnées,


	Les certificats,


	Les contenus publiés ou partagés,


	Les avis sur des produits,


	Les hobbies,


	Les achats réalisés,


	La connaissance,


	Les portails et réseaux sociaux,


	Les services qui gèrent la notoriété de l’individu et sa réputation,


	Les services de rencontre.






Cette vigilance s’applique aux choses simples comme aux choses complexes, au trivial comme au sublime, au croustillant comme au savant. L’accès permanent à l’information donne à chacun le pouvoir de s’inscrire dans un processus de commerce avec le monde.


Il s’agit de diffuser, négocier, franchiser, mandater ce que l’on est : le soi est une multinationale d’un nouveau type, au centre d’un circuit d’échanges, de rouages innombrables. Innombrables mais pas inaccessibles car le repérage de la transaction recherchée est possible en quelques clics. L’ordinateur personnel avait ouvert la voie. Le Varuna l’amplifie.


Dans le monde cognitif-connecté de l’upstream, c’est-à-dire de la population de créatifs culturels qui se réclame de la Nouvelle Renaissance, le moi est un bien négociable, producteur de valeur ajoutée. Les créatifs culturels avaient commencé à faire parler d’eux au tournant du siècle. L’écologie, le féminin, l’être plutôt que le paraître, la connaissance de soi, l’enjeu sociétal, le culturel étaient leurs chevaux de bataille11. C’était assez bien vu. Tous ces thèmes vont imprégner les deux décennies qui viennent sous des appellations diverses pour

devenir la Geistzeit de la nouvelle ère. La « nouvelle origine » propose qu’on agisse dès maintenant, la « génération renaissance » propose qu’on s’inspire de la période en question, et le transhumanisme interpelle un très lointain futur. En bloc, ces concepts fonctionnent très bien, comme des machines à remonter et descendre le fil du temps – temps qui appartient ainsi à tout un chacun.


L’information – la bibliothèque-monde – est non seulement disponible mais claire et lisible. On sait tout sur tout. Des esprits chagrins distillent cependant, çà et là, des versions plus sombres de cette affaire – surtout dans les fictions, les films qui prennent un malin plaisir à voir tout en noir. La BD tient la corde pour explorer plus profondément les imaginaires du temps.


Dans l’ensemble, les technologies intuitives font parvenir à chacun ce dont il a besoin, ce dont il pourrait avoir besoin, ce dont il ne sait pas encore qu’il a besoin mais qu’il est bien content de trouver. L’information est une instruction donnée à la machine-monde pour que chacun organise son microcosme. Chacun est à la fois acteur et observateur. L’émergence du concept d’observacteur, qui était réservé d’une façon un peu arrogante aux « experts », devient le lot de chacun. Observé, observant, s’observant, dans l’action. La prise de parole de tous dans l’hyperconnectivité des blogs et de leurs successeurs, les hubs personnels ou communautaires, rend possible un nouveau rapport au monde : il y a là quelque chose d’enivrant, de sensationnel. De l’ordre de la sensation.


Ceux qui pensaient que l’internet était une poubelle, un lieu de désinformation, en sont pour leurs frais. Les nouveaux logiciels sentinelles (on ne dit plus « espions », ce qui est un des signes de la réconciliation homme-machine et plus politiquement correct) permettent de faire le tri selon la pertinence de l’interlocuteur, de l’information, de la transaction. C’est là le nouveau mot-clé : pertinence – What’s in it for me ? « Je gagne quoi ici ? ». Je fais partie de l’histoire de l’espèce et je suis l’espèce humaine à moi tout seul – aussi !


L’internet étant donc partout, il ne pose pas plus question que l’air qu’on respire. On investit de nouvelles zones de la géographie du moi au sein desquelles la technologie passe au second plan.



Les trois nouveaux hauts lieux du moi vers 2018 sont :
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▻ Le hub



C’est un site virtuel sans doute – mais cette terminologie est désuète, on parle de hub personnel –, partout accessible, partageable, modulable. Vous voulez savoir qui je suis, où je suis, où j’en suis ? C’est le rôle du hub. L’air du temps en 2018 est au nomadisme et à la fluidité, comme prévu. L’ère de la transparence numérique est arrivée : on sait tout sur tout et sur tout le monde. Le moi de chacun est un spectacle total partagé dans les néoréseaux sociaux, mis en scène et actualisé en permanence.


Vous allez à un premier rendez-vous avec une fille… Aucun problème pour tout savoir sur elle, avant : ses ex, sa famille, son job, son parfum, ses positions sexuelles préférées et ses films-cultes. Ce qui nous aurait semblé totalement intolérable il y a quelques années est devenu la norme… et la fille sait, elle aussi, tout sur vous… on s’adapte.


On sait tout de vous, vous savez tout de tous. Grâce au hub. À cause du hub.


Bénéfice sociétal inattendu : les rues sont plus sûres et les villes plus accueillantes… car cette hyperconnaissance, cette transparence absolue est une forme d’autosurveillance généralisée. Puisque tout est transparent, on observe davantage.


Autosurveillance généralisée ? Ça vous fait peur ? Ne craignez rien. Tout cela est maintenant parfaitement acceptable, voire applaudi. On est tellement plus tranquille ! Des plans vigipirates auto-générés et consensuels voient le jour. Ça vaut mieux, le pire n’est jamais sûr mais il est très probable en cette période. Le risque terroriste se nichant partout, les instances de surveillance elles-mêmes sont transparentes. On a voté pour elles. Toutes ces caméras, visibles nulle part, présentes partout, tous ces contrôles présents partout, visibles nulle part, c’est nous qui les avons demandés.


On vous expliquera ça un jour. C’est comme le whisky : an acquired taste, disent les Anglais… « un goût qui s’apprend ».


Ce hub, donc, est accessible sur le Net, depuis votre téléphone portable, depuis votre Varuna.





▻ Le texte



Livre, article, Post-it magnétique qui flotte dans la cuisine, petit mot griffonné à l’ancienne – sur du papier avec un crayon, luxe nostalgique – , ou tout support écrit qui permet de faire passer l’information qu’on veut transmettre, qui fixe un message, qui rythme sa propre existence, son épopée, sa chronique de soi.




C’est le mot-texte qui est retenu, presque contre le cours du temps – car si l’image tend à supplanter le mot, la bataille n’est pas gagnée ; le mot-texte est même un enjeu fort car prendre le temps de la lecture, de l’appropriation du sens dont il est le dépositaire devient un vrai défi. Refus d’épouser l’accélération radicale qu’autorisent les nanotechnologies. Défi que l’on relève, ou bonne conscience que l’on voudrait se donner, dans ce moment de décélération qu’est le temps long et retrouvé de la lecture – plaisir rare, presque un peu coupable.





▻ Le locus solus12…



… enfin, qui est l’instant où tout s’arrête dans le monde, l’espace de la rencontre avec le monde réel, avec l’autre, avec l’essentiel autre reconnu comme tel, repéré comme allié de soi au monde – et ce lieu, peut être sa maison, son hôtel, le banc public sur lequel on vient s’asseoir et bavarder avec un inconnu. C’est le lieu de retrouvailles. Au vrai, le café du commerce d’autrefois ferait l’affaire. Cela se sophistique toutefois un peu, et les lieux en question sont souvent des endroits où l’on parle, où l’on se restaure, où l’on peut même parfois dormir. On n’ose pas dire que c’est un hôtel comme autrefois. On parle plutôt de caravansérail mais, comme le mot est finalement trop long, on se rabat sur l’appellation de fundouk qui signifie la même chose. Ce qui change par rapport aux décennies précédentes – et qui est assez radical – c’est que les technologies sont interdites dans ces fundouks. Aucun téléphone n’y vibre, aucun écran 3D ne capte l’attention, aucun e-journal n’est disponible pour le chaland. Seule y compte la parole échangée. Richesse retrouvée de la conversation. On laisse son Varuna au vestiaire.


Sommes-nous entrés dans une post-postmodernité où high-tech et low-tech coexistent et collaborent ? Peut-être, encore que les optimistes de l’upstream parlent plus volontiers de neoorigine voire de neworg – prononcer « niuvorg », cela fait plus chic – pour nommer l’époque actuelle telle qu’ils l’envisagent. Les pessimistes et les décalés du downstream affichent leur perplexité en parlant de décad, terme évocateur. Les gens du mainstream ne disent rien du tout mais s’investissent avec acharnement dans leur réussite personnelle, ou se tournent vers une vie tranquille, dont le succès se mesure à l’aune de la relation avec leurs proches et au cours de laquelle ils se protègent comme ils peuvent.









► UPSTREAM, DOWNSTREAM, MAINSTREAM… LA CULTURE, FLEUVE INTRANQUILLE


Prolongeons les courbes pour les vingt ans qui viennent… On assiste à un renouveau de la culture comme art de vivre global, intégrant à la fois le repli sur soi et l’ouverture au monde sans que ces tensions soient vécues comme contradictoires.


Les deux courants sont en opposition et en tension mais avec des passerelles.


La tendance nostalgique s’accentue, avec un retour-recours au patrimoine, plutôt passéiste donc, privilégiant la musique classique, le théâtre et un fort engagement dans la vie culturelle. Pour autant le terme de classique recouvre maintenant l’agrégation de musiques venues d’univers géographiques et historiques différents. C’est une culture nostalgique qui n’a d’ailleurs rien de dépressif. Elle est l’objet d’un partage avec d’autres – toujours cette idée qu’on fait les choses ensemble, en tribu – et permet de reconstituer des moments, des lieux, des circonstances – que l’on n’a pas forcément vécus mais sur lesquels se cristallisent des représentations idéalisées. On n’ôte pas facilement aux gens l’idée qu’avant c’était mieux. Les technologies de réalité augmentée offrent un éventail infini de théâtres d’opérations parfois mélancoliques.


La renaissance culturelle se centre sur la capacité et le désir de chacun d’émerger, de faire de sa propre vie une œuvre – c’est l’ADN de l’upstream.


On assiste à une plus grande disponibilité et une plus grande proximité vis-à-vis de l’offre culturelle, avec un fort tribalisme identitaire et une méfiance à l’encontre des médias qui jouent l’événement cru, l’ostentatoire qui aveugle. On finit par les détester, ce qui permet à d’anciens médias de renaître : renouveau des feuilles de chou à l’ancienne – lues par un public limité, mais fidèle et proactif – avec un rapport à l’écrit, au papier et au temps de lecture qui fait dire que la vie intellectuelle ne se dissocie guère de la vie sensorielle.


On reviendra sur cette thématique sens-sensorialité dont une des logiques est dans le sexe, la violence et la cruauté spectaculaires. Cette tension entre transversalité culturelle et repli identitaire est le fait majeur qui arrive à maturité.



▻ Les nouvelles cultures



Pendant un temps, on espère que ces clivages ne recouvrent pas une réalité sociologique au sens strict. On avance qu’ils ne sont pas erronés ni inutiles, qu’ils sont simplement les expressions d’un vécu à la carte. À tout moment ou presque, chacun estime qu’il peut choisir

de faire partie d’une de ces cohortes. L’utopie centrale est là : chacun devrait pouvoir choisir un style, une panoplie et en changer à sa guise. On a envie de goûter à tout, de faire feu de tout bois, d’expérimenter toutes les formes possibles de soi – à un moment ou un autre. Un seul principe de réalité subsiste, et il est terrible : il faut en avoir les moyens – culturels, économiques, énergétiques.


On parie quand même pendant quelques années sur cette illusion. Le métissage artistique est la norme. Le credo de l’époque affirme que c’est la vie même qui est une œuvre d’art potentielle. Ce qui en soi n’est pas très nouveau. Ce qui l’est davantage, c’est la commercialisation du concept13.


L’art depuis longtemps n’a plus de frontières. Du jour au lendemain, des objets ou des lieux considérés auparavant comme parfaitement insignifiants acquièrent un statut équivalent à celui de patrimoine mondial.


La notion de légitimité artistique traditionnelle est dépassée mais le talent compte encore. Pour réussir socialement, il faut y mettre du style, voire du génie. Ce qui fait l’affaire des artistes, qui redeviennent les héros du jour. Chacun est en droit d’espérer d’être un artiste dans son domaine.


Ainsi la ville bénéficie-t-elle de ce réamour de l’art et de son expression dans notre paysage quotidien. Cela explique le grand retour des architectes, urbanistes, paysagistes.


Dans les années 2015, les disciplines artistiques sont à nouveau enseignées dans les écoles et les lycées, et l’on espère que l’ensemble des activités humaines bénéficiera de ce regain d’intérêt pour l’art. Le « grand artiste » est celui qui navigue entre les genres, qui goûte à toutes les expériences sociales. Et chacun veut en être.
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Puis les frontières entre culture upstream, culture mainstream et culture downstream deviennent plus étanches. Les clivages se forment. Les fractures se creusent.


La société se solidifie dans son haut et dans son bas. On n’ose pas dire dans son haut de gamme et son bas de gamme parce que ce serait politiquement incorrect. On tente cette image parce que la comparaison est commode. C’est très délicat. Autour de 2015-2020, les mœurs et opinions dominantes de chaque culture autorisent peu

la déviance. Pendant que les fractures se creusent, chaque culture se rigidifie sur ses fondements. L’idéal naïf selon lequel il était possible de naviguer d’une culture à l’autre se heurte à la réalité : leur ghettoïsation. Certains insistent sur le fait que la culture mainstream – qui serait alors le milieu de gamme de la société – tend à disparaître, comme tous les produits milieu de gamme de consommation de cette époque. Le milieu de gamme est un compromis qui ne fonctionne plus… Il faut en finir avec la dictature de la moyenne, clament les entrepreneurs et commerçants.


On s’interroge : mais alors que penser de ces individus qui, dans le monde entier, viennent d’accéder au statut de classe moyenne, qui sortent de leur condition de pauvres absolus, qui ont eu accès au micro-crédit, qui maintenant peuvent s’acheter une voiture à bas prix… et qui sont de plus en plus nombreux ? Partout !


Plus que jamais cette catégorie sociale est lancée dans la course vers l’upstream – rêve de gloire et de richesse, désir d’ascension au-dessus de l’abîme de la misère. Terreur permanente d’y retomber. D’où sa nervosité profonde mais pas forcément visible à l’œil nu. La culture mainstream est en équilibre précaire, et pourtant c’est le lot du plus grand nombre : une immense classe moyenne de par le monde est en instabilité permanente. Dans l’Occident nanti, le mainstream semble s’être installé un peu plus solidement.





▻ Culture du mainstream, vers un bonheur terne ?



La culture mainstream est sans doute l’héritière des courants les plus anciens. Elle s’ancre dans le sillon profond d’une culture populaire, roborative comme ses plats préférés. Sans haine ni violence elle s’abandonne au cours du fleuve, se délasse sur ses rives quand elle peut les aborder. Futuroscope, Center Parcs et autres Disneyland sont devenus à peine abordables mais ils continuent de représenter des parenthèses de déréalisation du monde tout en offrant – grâce aux performances de la réalité augmentée – des spectacles interactifs d’une puissance émotionnelle encore jamais atteinte. Panem et circenses14.


La Belle de Cadix, le dimanche après-midi dans les villes de province, incarne une culture de la nostalgie, convenable et conformiste, un brin pimentée et racoleuse dans sa version mise au goût du jour, culture de clichés qui ont la vie dure et durent ce que durent les seniors, c’est-à-dire de plus en plus longtemps.




Les individus de l’ère hypermoderne et de la civilisation des loisirs affichent des goûts personnels et éclectiques. Les sociologues s’en arrachent les cheveux : « pratiques culturelles légitimes », « illégitimes », ces classifications ne deviendraient-elles pas un peu obsolètes ? On y repère les mêmes schémas que dans l’évolution du fait religieux : bricolage pour soi, bricolage de sensorialité, d’expériences émotionnelles et physiques.



Les jeux de hasard et d’argent sont les grands gagnants. On les nomme pudiquement services récréatifs. Mais personne n’est dupe. L’époque est au surnaturel et à la magie.


Les tirages de ces jeux, retransmis par les médias, se font désormais dans des églises catholiques apostoliques et romaines – qui sont, malgré tout, les seuls lieux de culte à s’adonner à ces pratiques au motif d’une reconquête des esprits qui fait fi des états d’âme.


Les autres religions se sont officiellement retranchées derrière un déni offusqué. Mais leurs adeptes ont tôt fait d’investir des lieux parallèles où communautarisme et invocation des dieux du hasard font bon ménage.


Restent néanmoins les valeurs sûres : les concerts, le théâtre, le music-hall, le cirque, la corrida, le zoo…


La culture mainstream est celle de la multitude. Les observateurs constatent que la notion antique de majorité silencieuse est plus que jamais d’actualité. On a beau la savoir connectée sur le Net, équipée de téléphones portables, sollicitée par les politiques… c’est un immense ronronnement un peu sourd qui la signale. La révolte mainstream n’est pas pour aujourd’hui. Chacun a trop à faire avec sa survie immédiate. On se protège tant bien que mal, on avance mais pas trop vite, sans trop de vagues.


C’est dans les extrémités du champ sociétal que le spectacle a lieu.





▻ Culture upstream, vers un bonheur au final sage ?



On hésite à la qualifier, cette culture upstream. Est-elle celle d’une minorité sociologique ? Est-elle encore accessible ? Elle a ses hérauts, son organisation, ses attitudes. Elle prétend à une forme d’avant-gardisme. La culture y est vécue comme expérience et expérimentation de soi.


Qu’est-ce qu’être à l’avant-garde ? Faire preuve d’éclectisme, d’ironie, être en dissidence… il faut en avoir les moyens.


On joue sur les dissonances culturelles qui consistent à alterner des pratiques dites populaires avec d’autres considérées comme plus

légitimes, à s’adonner à un match de foot au village l’après-midi tout en se rendant au festival d’Avignon le soir… Pétanque l’après-midi, musique classique le soir.


C’est aussi une culture de l’encanaillement, de recherche de l’exotisme, dans laquelle un brin de dédain se mêle à une vraie curiosité : l’upstream explore le mainstream comme il va au zoo.


Des questions se posent : l’upstream est-il totalement déconnecté ? Que sont devenus les créatifs culturels que l’on avait regardés comme une certaine élite transnationale, qui ont pris un peu de bouteille mais sont toujours vaillants ? Saturés d’expériences, rassasiés de virtualité, cernés par l’individualisme autant que par le tribalisme intellectuel, ils ressentent une amertume certaine : la planète ne va pas mieux malgré leur ardeur à défendre l’écologie et à dénoncer l’immoralité foncière du monde.


De l’humour et de l’ironie ils ont certes fait un usage large et généreux mais cela n’a pas suffi.


Ce qui caractérise la culture upstream des années 2010-2020 c’est la reprise effective des négociations entre l’individu et le monde. Ce qui sous-entend donc que la culture mainstream, elle, a perdu la main et obéit aux ordres (essentiellement les ordres publicitaires et marketing), tandis que la culture downstream a bifurqué et quitté la table des négociations.


On comprend ici que l’organisation du monde n’a pas vraiment changé : ilyales querelles de chefs au niveau de la gouvernance mondiale entre les politiques et les industriels, entre États et ONG, entre le monde de l’assurance et celui du divertissement15 mais cela n’a pratiquement aucune influence sur le quotidien des gens. Chacun doit trouver son territoire.





▻ L’upstream coproduit



L’upstream négocie ferme avec les puissances commerciales, s’assied à la table de travail, il coproduit. Dans l’upstream, on ne consomme que du sur-mesure. Et pas pour des fortunes, pas des produits hors de portée. L’upstream s’est fait le partenaire du monde marchand. Les marques ont su s’adapter et répondre à la demande, accompagner leurs clients, partenaires, amis. Ça vous fait rire ? Vous avez tort… La relation émotionnelle avec le monde change. Grâce à un degré d’adaptation des outils de production jamais atteint, la réactivité des marques aux désirs émis par les clients est totale, ce qui

permet une personnalisation extrême des produits. Encore qu’ici une remarque s’impose : l’objet absolument original, incomparable, dont la valeur ne peut donc pas être évaluée, mesurée, ne rencontre pas tellement de succès. Dans l’upstream comme ailleurs, la possession d’un objet doit avant tout susciter le sentiment d’appartenance à une tribu, un clan, une cohorte. Mais ce qui va se révéler de plus en plus juste, de plus en plus pertinent, ce sont les nouvelles stratégies de valorisation de la proximité (citadine, familiale, professionnelle…) qui permettent le partage en temps réel d’un moment fort, d’un événement quel qu’il soit. Ainsi se fabrique-t-on des événements sur mesure, à la mesure de son désir, mais qui restent des produits pas si originaux que ça, pas si décalés. Tout simplement parce que ce n’est pas l’envie du moment : l’originalité à tout crin, c’est un truc d’autrefois, un peu démodé, qu’on regarde avec une certaine condescendance, et qui semble appartenir au mainstream, ou peut-être aussi – oui, surtout – au downstream. Même si, pour l’upstream, cela n’a pas vraiment d’importance. L’upstream est très libéral, très généreux… D’ailleurs cette notion de produit elle-même est vite dépassée pour l’upstream qui cherche des solutions, des mesures qui fluidifient son expérience du monde… Le partenariat avec l’entreprise n’est qu’un premier pas : le rapport entre l’upstream et le monde qui l’entoure est fait de combinatoires complexes intégrant des savoir-faire complémentaires mais au bout du compte c’est toujours la même chose : des services que l’on transforme en concepts un peu grandiloquents. Le traiteur devient « organisateur d’événements  », le vendeur de fenêtres un « expert en sécurité » ou un « marchand de silence16 ».





▻ Comment accède-t-on à l’upstream ?



Au terme d’un parcours assez complexe : un mélange de résilience victorieuse, de connectivité lucide maîtrisée, qui permet une meilleure lisibilité du monde, mais aussi parce qu’on a choisi la bonne cohorte. La résilience fut un concept à la mode et une qualité indispensable pour passer le cap difficile du scénario pax americana 17 des années 2012. Le feu terroriste avait rendu la vie urbaine difficile, la menace était permanente et de fait s’était abattue sur les réseaux de communication, au motif que la vie sociale s’était réglée

sur la communication entre individus. Le terrorisme cherchait à détruire le monde par pure haine de celui-ci. Le défi, l’agression ultime ressemblaient en tous points à une vision hollywoodienne de l’Apocalypse… c’est-à-dire toujours réitérée, toujours virtuellement meurtrière mais sans cesse évitée. L’Upstreamien est celui qui en réchappe. Dur à cuire. Ou plutôt endurci par l’épreuve.


On l’aura compris, la société qui se prépare prolonge et intensifie une grande fiction, une fresque qu’on ne cherche pas à dénoncer mais à énoncer : la logique du présent annonce celle de demain, qui sera l’apanage de tous – la place de l’individu dans le concert des autres. L’upstream est une utopie sociétale qui aimerait bien exister. Destin de spermatozoïde. Un seul à l’arrivée sur des millions au départ.





▻ Culture de zones : les exocultures, creuset du devenir ?



Une culture urbaine endémique – « hard gang culture », fermée sur elle-même – génère ses propres mythes et son antimythologie. La culture du boire18 en fait partie. Elle se caractérise par un rejet massif de tout ce qui se rattache aux autres formes de culture – aussi bien le néohumanisme mainstream que le transhumanisme upstream – et l’idée même d’un contact avec ces dernières est méprisée. Elle est portée par les jeunes de banlieue qui ont quinze ans en 2020. Ils modifient radicalement la géographie et l’histoire culturelles en réinventant en permanence coutumes et langages et en annexant de vastes zones géoculturelles qui risquent de disparaître à terme des cartes sociologiques officielles. Intégration en panne, désintégration comme art d’y vivre. C’est le cauchemar des sociologues de tous poils et la divine surprise des voyeurs. Le fossé se creuse car la langue y évolue différemment – au point que l’échange et le contact réel avec les autres deviennent difficiles… On voit apparaître de nouvelles professions : traducteur-interprète des sabirs locaux, guide de trekking en banlieue…



Les « safaris banlieue » ont leur mythe fondateur…


“ Trois ans après les émeutes de novembre 2005 […], le maire PCF du Blanc-Mesnil a eu l’idée […] d’inviter des hommes politiques américains et de leur faire visiter les quartiers sensibles de sa ville […]. Hier, une délégation d’hommes politiques américains accompagnés du maire du Blanc-Mesnil a donc

« arpenté » la ville en car de tourisme, appareils photo à la main, pour se rendre dans le quartier le plus sensible de la ville : la cité des « Tilleuls ». Dans le jargon touristique appliqué à la banlieue, on appelle ça un « safari »19.”


 



… et le voyage n’y est pas de tout repos


“ Aux quatre coins de notre univers se perpétuent des viviers de guerriers jeunes et moins jeunes, débraillés ou en uniforme, également avides de conquérir à tout prix logements, galons, femmes et richesses. Quitte à quadriller, à la mitrailleuse et au mortier, campagnes et méga-bidonvilles en faisant exploser voitures piégées et bombes humaines pour dominer sans partage. Quitte pour les États ambitieux et sans scrupules à puiser dans ces viviers de tueurs afin d’accéder, en parrainant divers terrorismes, à la puissance par la nuisance20.”




Ces nouvelles cités interdites s’adossent à une mythologie remise au goût du jour par le film La Haine de Mathieu Kassowitz et le clip provocateur Stress du groupe Justice. Retour de La Horde sauvage. Les Lupercales, fête de l’Antiquité romaine instaurée en l’honneur du dieu Faunus (l’équivalent du Pan grec), en avaient dessiné les contours. Des bandes d’hommes furieux, vêtus de peaux de bouc ou de loup, les luperques, sillonnaient la ville en s’y livrant aux plus licencieuses violences. Ils renouaient ainsi avec des temps plus anciens encore, jusqu’à ce que les citadins agressés réagissent et s’unissent pour les traquer hors les murs.


Ces exocultures contemporaines remplissent-elles une fonction purificatrice ? Les banlieues jouent-elles un rôle secret de bouc émissaire ? Ces thèses sont parfois abordées, avec prudence, par les observateurs en mal d’explications du monde. En fait, la confusion règne : les bandes furieuses en question sont parfois des essaims de précaires issus du mainstream. Ils crèvent de faim, ils sont chômeurs. On les taxe de nouveaux gueux pour rappeler que l’histoire marche par cycles mais ça ne remplit par leurs Caddie. Ils trouvent parfois dans l’upstream des complices bienveillants à l’égard de leur rébellion, qui les aident à prendre d’assaut les supermarchés21.




La musique est au cœur de ces cultures. Les comportements, les manières de s’habiller, les pratiques sportives, les façons de marcher, de parler accentuent les fractures, voire précipitent les points de non-retour. On croit parfois que toutes les banlieues constituent des exoghettos.


En fait et encore une fois se joue ici une mise en scène entre fiction et réalité, dont on ne sait plus très bien qui est l’auteur, l’acteur, le manipulateur. Les grandes banlieues chaudes se fabriquent une image d’elles-mêmes volontairement acide dont on se demande si ce n’est pas un écran de fumée, une pellicule de protection contre les touristes et autres visiteurs indésirables. Les citadins du monde nanti sont trop heureux d’y trouver une raison de s’effrayer. Les uns et les autres, au demeurant, agissent pour le même motif : davantage de sensations, de palpations – un plaisir qui donne du sens à la vie en emplissant le corps des vibrations de la planète.


Les liens ne sont pas rompus dans tous les domaines. Un minimum de principe de réalité subsiste là aussi. L’école existe encore s’efforçant de créer du liant social, d’assurer une visibilité à toutes les cultures, voire de faire coexister les cohortes. Vœu pieux, ce dernier défi est impossible à relever, et le ministère doit se résoudre à ce que la fréquentation des lycées et collèges soit déterminée en fonction des affinités communautaires.


C’est à l’école que se teste le rapport à l’autorité et aux autres cultures. Dans les exocités il est fondé sur l’inversion du modèle : il s’agit de ne pas être trop bon élève car cela fait bouffon ou intello. On est y socialement marginalisé si l’on affiche quelque chose qui n’est pas de l’ordre de l’appartenance à sa cohorte. Le poids culturel du groupe n’autorise aucune déviance22. Le refus de la norme dominante est peut-être imprégné d’une hésitation à s’y confronter. Avec le sentiment que le combat est truqué, les dés pipés et que le monde de l’upstream s’est disqualifié par son arrogance, celui du mainstream par sa nonchalance. Les ghettos des banlieues sont peu ou pas irrigués par la croissance économique et culturelle. En face d’eux, du côté des riches en capital, en culture et en présence physique permanente, sur les grands boulevards de la richesse, des échanges et des ressources, s’exhibe une croissance stimulante et heureuse. De quoi se fâcher quand on n’en fait pas partie.


Le clivage est clair et les fractures se confirment. Dans cette optique, certains affirment que la banlieue est l’atelier avancé du monde de demain. Une organisation en réseau, qui combine

relations sociales et économiques, et qui permet d’assurer la survie des individus et leur identité.





▻ Culture downstream, choisir par défaut ?



Du côté des exocultures émerge une attitude de même inspiration (la mise en marge) mais d’application radicalement différente, qui se caractérise par un repli inquiet dans une bulle personnelle cohabitant tant bien que mal avec les bulles des autres. Une sorte de camping automobile d’ego mal dans leur peau.


Son apogée correspond aux premiers signes sociétaux de la grande fatigue du moi, dont on avait vu quelques signaux faibles émerger çà et là depuis une vingtaine d’années.


Tu verras bien qu’un beau matin fatigué
 J’irai m’asseoir sur le trottoir d’à côté
 Tu verras bien qu’il n’y aura pas que moi
 Assis par terre comme ça23
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Le downstream est une culture parallèle, décalée qui représente un modèle culturel alternatif qui a perdu foi en toute rébellion radicale. Il n’y a que moi qui m’intéresse mais je ne suis pas tout seul. C’est le sillage que trace le downstream, c’est son fil rouge. On refuse les modèles établis, on n’adopte que ce qui fait sens pour soi et ses proches, sans haine ni violence, avec l’espoir que ça va fonctionner mais sans trop d’illusions. On se met en marge et on ironise. En petits groupes d’abord.


« Le moi de chacun, en se creusant, débouche sur le nous24. » Vraiment ? Oui, mais sans idéalisme illuminé. Surtout pas d’angélisme. On récupère quelques classiques. La noosphère de Teilhard de Chardin fait l’affaire : cette « pellicule de pensée enveloppant la Terre, formée des communications humaines ». Voire un clin d’œil tardif au personnalisme d’Emmanuel Mounier pour qui la personne renferme « comme une absence, un besoin, une tâche et une tension continuellement créatrice ». De belles idées qu’on détourne sans doute sans y voir malice.




Le downstream joue à fond la carte du recyclage où l’on fait feu de tout bois. Chacun puise dans une lecture rapide, hâtive, des textes et des penseurs, un vocabulaire qui semble exprimer le sens (ou le bon sens) qu’on recherche. Les esprits chagrins – ou les vrais savants – ont beau fustiger la superficialité de ces récupérations, rien n’y fait ! L’époque réclame un panthéon de réconciliations et de rapiéçages. Les succès de librairie se font sur l’exagération de la pensée, la surcharge des effets, leur dramatisation, la tension, l’exubérance et une grandeur parfois pompeuse. Et de la dérision ironique. Le downstream est très fort pour ça.


Le tribalisme est reconnu comme légitime au motif qu’il est l’un des fondements du vivre ensemble – revisité sans doute par les nouveaux gourous. Quand il se sent trop seul dans sa caravane, le Downstreamien renoue donc avec la tribu d’à côté et enfonce les plots de sa bulle dans le sol. Vie commune et réenchantement communautaire, annonçait Duringer. Nous y voilà. Le moi de chacun se ressource dans de nouvelles appartenances qui coexistent avec les anciennes. On se prend au jeu avec le crowdsourcing. On n’est pas moins malin que les autres dans le downstream. On se regroupe sur Internet pour exercer la pression nécessaire et tenter d’obtenir ce qu’on veut25. On y a aussi ses class actions qui défendent les grandes causes de proximité, et c’est aussi une façon de reconnaître que chacun peut avoir quelque chose à dire, quelque chose d’intéressant à proposer pour le bien commun. Le bien commun ? Dans le downstream ? On voyait plutôt le downstream enfermé sur lui-même et guère préoccupé par le bien commun. Alors disons le bien de leur commune : les causes régionales, locales – les grandes causes de proximité – ont triomphé avec le retour des aristocraties citoyennes que ces rapprochements de tribus ont fait surgir.





▻ On réajuste les valeurs



De fait, l’individualisme sceptique du downstream laisse peu à peu la place à une forme de souverainisme négocié et culturel. Autour du camping, on a bâti des murs. On reconstruit le village. Est-ce reparti pour un tour ? Va-t-on reconstituer les clans et raviver les haines de voisinage ? Il faut dire que, dans le downstream, le souverainisme est encore entaché d’une sale réputation d’extrême droite. La bête immonde est-elle encore terrée dans son antre nauséabond ? On n’élude pas la question. Elle est souvent posée. Le tribalisme

est-il délétère ? Mais attendez : qui pose la question ? On ne sait pas trop. Des vieux sans doute, qui bloguent sur des blogs de vieux et qui ressassent des histoires anciennes de complot planétaire et de paranoïa culturelle. En 2018, on sourit avec commisération devant un tel aveuglement. Le grand maillage est en route : on danse la bourrée de Nasbinal au Milliardaire, club encore branché sur les Champs-Élysées, le Périgord pourpre défie la Mandchourie extérieure à la capoeira26, on assiste à la messe selon le rituel d’avant le concile de Trente au Café de Flore.


On se teste. On expérimente. On cultive des amphétamines dans son potager, on tient le coup comme on peut. La fatigue de soi attendra. Le downstream multiplie les expériences divertissantes et marginales. À la fin des années 2020, on estime que le downstream est la vision du monde la plus rigolote depuis des lustres. Son ironie fait des ravages.





▻ Comment s’échapper ?



On sait tout sur tout et sur tout le monde. Nous avons vu que cela allait rendre les rues plus sûres et les villes plus accueillantes… car la surveillance est généralisée et on y prend goût. Les instances de surveillance elles-mêmes sont transparentes. À se demander si le downstream n’a pas raison : une noosphère bienveillante surveille le monde.


Ce n’est sûrement qu’un nouveau mythe mais cela plaît à tout le monde. On ne croit plus à grand-chose, on n’espère plus grand-chose de précis, on se laisse porter par le courant. On reconstruit en parallèle un monde à soi, fait de tous les autres mondes, de tous les potentiels de la modernité. La technologie aurait-elle généré une nouvelle spiritualité ? À travers l’évolution du Net, l’ubiquité généralisée – les systèmes d’information ont tout envahi –, se serait introduite, en filigrane, une pensée du monde, une pensée démocratique et bienveillante. Tant mieux.


Il a fallu du temps pour que cela fonctionne… mais je sais qui me surveille et je peux interagir. La relation avec l’autorité tutélaire qui organise la vie est interactive, libre et autogérée.


C’est grâce aux nanotechnologies… mais alors qui surveille le système global ? Ah oui, c’est là le problème.


Est-ce un problème ?




Il faut que les grandes puissances qui dominent les nanotechs soient à l’abri d’un fou furieux qui prendrait possession du nanopower…


Les gens sont-ils dupes ? Croient-ils vraiment à cette nouvelle représentation du monde ? Qui peut le dire ? Le besoin d’utopie est incommensurable.


Imaginons que le scénario pax americana de la CIA se vérifie : « Les attaques terroristes sur l’Europe font des milliers de morts en 201027. » Donnons-nous deux ans de répit : en 2012, le feu terroriste accrédite en creux l’idée de fin du monde des astrologues spiritualistes. Pour autant la vie continue. Le scénario en question développe l’idée que l’Europe va se serrer les coudes. Si c’est bien le cas, la logique sociétale du début du siècle va y trouver son compte. L’instinct tribal reste une pulsion puissante. C’est peut-être parce qu’elle est archaïque qu’elle a le plus de chance de resurgir28.


Dans ce vaste capharnaüm, chambardement généralisé, dans cette confusion des sentiments, se dessine une idée épatante : et si ces trois cultures n’étaient rien d’autre que de vastes parcs à thèmes où réel et virtuel s’étaient enfin (pour de vrai ?) agrégés ? Et si on pouvait selon l’humeur y faire des séjours ? Et si on avait droit à tout ? Et si on pouvait tout expérimenter ? Et si on pouvait passer d’une rive à l’autre ?
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► HISTOIRES DE SOI : LE PASSÉ REVISITÉ SOUS TOUTES SES COUTURES


Les sociétés traditionnelles s’étaient construites sur un temps long, sans coupure. Dans les temps nouveaux, le présent est court et fragmenté. On a beau lire çà et là que c’est le propre de la modernité,

qu’il faut faire avec, que l’homme s’y fera comme il s’est fait au reste, résilience oblige, personne n’est convaincu.


Le déroulement du temps lui-même, et donc le passé, est à son tour concerné par le maillage, par le raccommodage. Devant les annonces de fins des temps complaisamment réitérées, on se raccroche non plus aux branches mais aux racines. Ce n’est pas nouveau, nous l’avons vu tout à l’heure, mais c’est intense. Ce n’est pas que l’histoire n’intéressait pas. Les livres d’histoire, tout ce qui concerne l’histoire du pays et des hommes, avaient fait l’objet de recherches soutenues et le succès public était déjà considérable. Cela montre bien que quelque chose se tramait depuis longtemps. On avait d’abord pensé que les gens se complaisaient dans la nostalgie. On regarde maintenant le passé avec fascination, comme s’il recelait des secrets qui n’avaient pas encore été mis au jour.


On constate d’abord qu’on a oublié ses passés et que l’on a perdu de vue la notion d’appartenance à une histoire multiple, secrète, ensorceleuse. Le besoin de densité, d’épaisseur des histoires communes se fait férocement sentir. Il y a une fascination à se découvrir comme l’un des maillons d’une chaîne ininterrompue – c’est à la fois du narcissisme et une manière de s’en libérer. On s’émerveille de l’importance du maillon que l’on est et on se dissout dans la chaîne.


Depuis longtemps, la généalogie ne consiste plus à rechercher une parentèle mais un imaginaire : celui de sa propre trace dans l’histoire du monde. Non pas l’histoire retracée dans les livres mais celle qui flotte dans la mare imaginalis. C’est le nouveau grand jeu. On annonce que chacun est un être unique recomposé à chaque génération, transmuté en quelque sorte. C’est ce glissement qui fait fortune. Il est sans doute lié au sentiment de la menace collective et aux fins du monde sans cesse promises. L’histoire officielle est considérée comme un pan de réalité qui masque l’appartenance de chacun à un mythe qui lui est propre et qui lui révèle son sens profond. Chacun se vit comme un peuple à la dérive dont l’immense histoire authentique est ensevelie sous un maillage prodigieux.


Le grand jeu est l’exploration du passé ou plus exactement une forme de palpation – toujours ce besoin de sensations – du passé, sur les rives duquel on patrouille, avec passion et stupéfaction, à la recherche des grandes secousses dont les répliques vont se faire sentir loin dans le siècle. La découverte de Troie par Schliemann, celles du Machu Picchu par Bingham, des grottes de Lascaux, de la tombe de Toutankhamon avaient autrefois sidéré le public. Ces moments sont reconstitués avec un réalisme jamais atteint sur les

plateaux holographiques. Le rayonnement fossile remonte au début de l’univers… difficile d’aller plus loin. On le met en scène.



▻ Y comprend-on quelque chose ?



On se fait une vague idée du passé. Qui suffit à faire rêver. Le mystère du destin de La Pérouse et la découverte des deux frégates La Recherche et L’Espérance dans l’île de Vanikoro donnèrent lieu à de belles expositions, visitées avec émotion. Le Titanic de James Cameron fut un des plus grands succès de l’histoire du cinéma. Les (re)découvertes s’accélèrent. Arkaim, une antique cité vieille de quarante siècles, version russe de Stonehenge, est mise au jour dans le sud de l’Oural et suscite un cortège de rumeurs fantastiques.


“ Certains chercheurs estiment même que [les] cercles [qui entourent la ville et ne se voient que du ciel] étaient utilisés comme plate-forme d’atterrissage d’un ancien aéroport spatial29 .”



On a souvent rameuté les extraterrestres pour résoudre certaines énigmes. Peu importe, ça ne lasse personne.


On se découvre une nouvelle Antiquité. À la différence de l’intérêt que suscitèrent Athènes et Rome à la Renaissance – thème désormais récurrent –, les textes antiques revisités aujourd’hui sont plus ambitieux : c’est toute l’histoire du monde, toute sa géographie qui sont concernées.


La découverte du corps d’Abel par une expédition de créationnistes militants figure parmi les controverses de la décennie. Les premiers contacts avec une civilisation extraterrestre coïncident avec le début de la civilisation terrestre. Vous n’y croyez pas ? Vous voulez dire : ce n’est pas vraiment vrai, pas scientifiquement prouvé. Vous avez sans doute raison, mais il est trop tard. Les fictions à réalité augmentée brouillent les frontières. Un tsunami informationnel a submergé la planète.





▻ Une anthropo(s)cène



De quoi s’agit-il ici sinon d’une quête avide de vertiges, d’éblouissements, d’ivresses pour se réapproprier l’histoire de l’humain sous toutes ses formes ? Ce n’est pas tant la disparition de la planète ou l’éclosion d’histoires impossibles qui occupent les esprits que la

question de l’humain et des nouveaux champs de sa réalité. Comment faire de l’anthropocène30, cette nouvelle période où l’empreinte humaine surdétermine l’ensemble des mécanismes naturels, une anthroposcène où le vécu de chaque instant sera un bouillonnement d’ardeur orgasmique – une scène de théâtre ?





▻ Les pièges de la transparence



L’intimité est donc en voie de disparition. On a vu que c’était peut-être une des conditions de la survie urbaine, et qu’elle était due à une hypersurveillance. C’est aussi une des conditions de l’être ensemble de la génération qui a vingt ans en 2015. L’ostentation y est la norme. Les anciens ont beau n’y voir que parade et étalage, c’est la richesse exhibitionniste qui prévaut. Le registre de l’intimité entame son purgatoire, sa traversée du désert. Nous entrons dans l’ère de l’extrême visibilité. Dans une période où il est plus difficile de consommer d’une façon ostentatoire – l’horreur économique est une réalité pour beaucoup (même si ce n’est pas vraiment horrible, c’est juste agaçant parce qu’on n’a jamais assez d’argent pour faire tout ce qu’on voudrait) – on se rattrape sur l’exhibitionnisme… On en fait des tonnes, on frime, on fausse le jeu, on rit très fort. Sans aucune pudeur.


Et on se prend les pieds dans le tapis quand on souhaite être embauché dans une entreprise : le DRH a tôt fait de vous woogeliser. Ah oui ! le rachat de Windows par Google – ou l’inverse, on ne sait plus – est au cœur de la surveillance généralisée du monde. Surveillance bienveillante depuis que Bill Gates, mort dans la force de l’âge, est en passe d’être béatifié et de recevoir toutes sortes de décorations… Le secret de sa réussite résidait donc dans sa compassion pour l’espèce humaine. Vous croyez qu’on plaisante ? Attendez voir, car vous n’avez encore rien vu. Le DRH, donc, vous woogelise. Si vous avez trop déliré, il y a de grandes chances pour que ça vous revienne dans la figure. Heureusement, les services « rewoogelez-vous  » vont nettoyer tout ça. Ils vont vous refaire une personnalité, un look, un nez… Escroquerie ? Pas si sûr. La société hypermoderne navigue à vue entre fiction et réalité, et pas seulement dans les médias, mais dans l’expérience immédiate du quotidien…







▻ La société hypermoderne favorise la démesure et le dérisoire, ère de la gravanité



Graffiti et vanité s’accouplent sans grâce. La qualité n’est plus rien, n’a plus de sens, seule compte la quantité. Le nombre d’expositions de soi, devant le public le plus large, est la nouvelle mesure du succès. Le succès, c’est la sensation d’exister. Peut-être est-ce la faute aux astrophysiciens qui annoncent, ou plutôt confirment, que nous sommes tous poussières d’étoiles : nous venons de là et c’est là que nous retournerons. Pour les cœurs simples, la promesse paraît bien mesquine : rejoindre des milliards de rien du tout dans l’immensité sidérale n’est pas le destin de la star que je rêve d’être. Star ? Vous avez dit star ?


Les non-ébrités (nonebrities il n’y a que l’anglais pour créer des néologismes aussi malins – anti-célébrités serait beaucoup moins efficace) se sont développées à la télévision, grâce à la téléréalité qui produisait des fulgurances médiatiques, aussitôt recyclées dans l’anonymat grand public. Elles ont pourtant laissé des traces (in)dé(lé)biles. Elles se sont propagées on-line avec les blogs. Et leur prolifération a culminé quand le on-line a cédé la place à l’ubiquité, faisant de la vie quotidienne une fête foraine permanente où le moindre écran diffuse le soap personnel de chacun.


Autre nouveauté : pour une somme dérisoire, on se fabrique des pseudo-amis qui envoient de pseudo-commentaires enthousiastes sur vos sites perso31.
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Surveiller et protéger


La tendance « politique » à la répression et à la punition est-elle une nécessité inhérente à l’époque ? Elle répond, en tout cas, à un besoin de rassurer et de limiter les dérives liées au non-respect de l’autorité, de l’ordre établi. Les fichiers de surveillance généralisée à haute performance ont un temps suscité la polémique. Elle s’est vite calmée.

Certains observateurs annonçaient que, pour l’inconscient collectif, de tels fichiers sont bienvenus… Il a bon dos, l’inconscient collectif !


L’analyse ci-dessous impressionne et affole à la fois. Il est difficile d’en prendre l’exacte mesure.


“ Ainsi, Internet n’était pas seulement l’outil « peer to peer » longtemps attendu qui allait donner de l’autonomie aux individus et aux communautés, mais aussi une matrice dans laquelle nous sommes tous des points traçables à loisir. Un médium « do it yourself » comme Internet pouvait aussi bien servir d’outil de surveillance. La surveillance, par définition, est une activité qui génère une architecture totalitaire : si tout le monde regarde tout le monde, cela crée une pression sociale pour un comportement homogène, cela mène, pour utiliser les mots de Richard Sennett, à un « espace public mort32 ».”



La confusion langagière est devenue l’un des passe-temps favoris. Ainsi, le « tout-sécuritaire » se mue-t-il en « valeur sûre ». Le recours à cet expédient est peut-être révélateur d’un désir d’enfermement frileux face à la crainte de l’avenir, mais c’est plus encore l’affolement devant le temps qui passe – qu’il faudrait arrêter – qui le motive. C’est donc pour cela qu’il faut préserver les acquis ? Oui, coûte que coûte.


L’époque n’est pas dénuée de cynisme. Pour certains observateurs finauds, la crainte de l’avenir ne pose aucun problème ; en réalité, la crainte est une sensation délicieuse.


Tout tourne autour de l’intensification des sensations. Et, de temps à autre, on fait une pause pour reprendre son souffle.
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